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A PARIS, 

Et  fe  trouve 

A Nîmes  chez  les  Libraires  Aflbciés^ 


1788. 


„ Parmi  les  hommes  réunis,  U s’exerce  un  effort  comi- 
«nuel  qui  tend  à Placer  dans  une  partie  de  b ^ 

» toute  Japuiirance  & tout  le  bonheur  , & duns  lautxa 
: Ze  la  mifere  & toute  la  faiblefle.  yeffet  des  bonne 
» lois , continue  ce  philofophe  , eft  de  s oppofer  fans 

» ceffe  à cet  effort.  » ^ • 

Traité  des  Délits  & des  Peines , pag.  r. 


RÉCLAMATIONS  PARTICULIERES 


PAYS  DES  CEVENES. 


Un  fentiment  profond  des  malheurs  publics  5 
î’augufte  afTemblée  que  la  fagefTe  du  gouverne- 
înenf  fè  dirpofe  à leur  oppofer  ^ le  mouvement 
général  qui  agite  la  France  , dans  une  de  ces  cri- 
fes  alarmantes  qui  menacent  les  empires  ^ les  re- 
gards attentifs  & intéreffés  de  TEurope  ôc  du 
monde  entier  , fur  les  réfulta-ts  êc  les'  fuites  im- 
poTtantes  de  cette  crife  qui  doit  fi^cer  les  deHinées 
de  vingt-quatre  millions  de  Français  , 5c  ruiner  à ja- 
mais ou  affermir  fur  une  bafe  kiébranlable  l’état 
chancelant  j tous  ces  grands  objets  échauffent 
i’ame  , par  un  niêlange  tumulmeux  de  craintes  & 
d’elpérances  ^ 5c  jettent  le  trouble  dans  refprit  du. 
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bon  citoyen  qui  voudrait  contribuer  au  bonheur 
de  fa  patrie.  Cependant  , c’eft  dans  ces  circonf- 
îances  importantes  , rares  6c  fugitives , qu’il  faut  ^ 
fe  hâter  de  répondre  aux  follicitudes  paternelles 
du  meilleur  des  monarques  , & de  porter  aux 
pieds  de  fon  trône  les  vœux  de  tout  fon  peuple  , 
Sc.  particuliérement  ceux  d’un  pays  intéreffant , 
prefque  inconnu  , au  milieu  d’une  de  Tes  plus  bel- 
les provinces. 

Le  peuple  français  gémit  fous  un  fardeau  pe- 
fant  5 qu’il  eft  emprcffé  d’appefantir  encore  , pour 
acquitter  l’état  : mais  il  a befoin  d’indiquer  le  mé- 
nagement que  i’irréliftible  nature  a prefcrit  à Tes 
forces  5 ainfi  que  certains  moyens  équitables  d’y 
fuppléer  P 6c  ce  n’efl  que  dans  l’affemblée  géné- 
rale qu’il  peut  fe  faire  entendre. 

Il  exifte  une  contrée  dont  le  fon  efl  femblabîe 
à celui  de  l’animal  laborieux  5 auquel  l’avidité  dif- 
pute  même  , les  légers  débris  des  moiffons  dues 
à fes  fueurs.  Les  réclamations  du  pays  des  Ceve- 
nes  5 les  mêmes  d’abord  que  celles  de  tout  le 
tiers  état  du  royaume , font  fufceptibles  de  quel- 
que extenfîon  , par  des  motifs  particuliers  qui  in- 
térêiTeDt  le  royaume  même.  Cette  contrée  eft  peu- 
plée 5 agîdante  , utile  & malheureufe.  Elle  mérite 
donc  d’être  repréfentée  aux  états- généraux  . par 
des  députés  qui  en  expofent  la  fitüation  6c  les  be- 
ibins» 
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Le  fouverain  a fenti  de  grandes  vérités  5 & Ton 
cœur  s’eft  empreffé  à les  tourner  en  bienfaits  , 
dans  toutes  les  parties  de  radminiftration  politi- 
q ue. 

Qu’ils  font  touchans  ces  difcours  qui  viennent 
d’être  adreffés  aux  dignes  précurf»urs  de  l’affem- 
blée  nationale  ! N’en  croyons  pas  des  bruits  pré- 
cipités. La  fécondé  réunion  de  ces  hommes  ver- 
tueux 5 n’effacera  pas  en  repouffant  le  peuple  5 
la  gloire  dont  ils  fe  font  comblés  à la  première. 

Le  pauvre  peuple  ne  réclame  ni  faveur  ni  pri- 
vilège. Il  n’afpire  qu’à  un  traitement  conforme  à 
l’équité  naturelle  , aux  premiers  principes  de  la 
fociabilité , & aux  conditions  particulières  de  l’af- 
fociation..  Il  fouffre  fans  murmurer,  jufqu’à  l’im- 
poflible.  Encore  réduit  à cette  extrémité  il  fup- 
plie*  Il  ne  fe  plaint  ni  de  fon  prince  qu’il  adore  , 
ni  aujourd’hui  de  fon  gouvernement  qu’il  refpeâe. 
Plein  de  confiance  en J’un  ÔC  en  l’autre  , il  ne  fe 
plaint  que  de  quelques  privilégiés  qui , fans  y fon- 
g^r  , peut-être  , fe  ; détachent  du  corps  focial  , 
écrafent  la  multitude  , lui  arrachent  fon  étroite 
fubfifiance  i pour  fournir  fplendidement  à leurs 
failueufes  fuperfliiités.  ; 

Cependant  l’ingénieux  apologue  de  Menenius , 
ramenant  dans  Rome  les  plébeïens  mécontens  , 
en  leur  faifant  fentir  avec  énergie  la  correfpon- 
dance  intime  qu’il  doit  y avoir  entre  toutes  les 
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parties  du  corps  politique  , n’eft  pas  moins  appü- 
(Cable  aux  grands  qui  voudraient  rompre  la  chaîne 
fociale  , qu’au  peuple  qui  cherche  à la  refîerrer. 

Comme  dans  la  nature  tout  concourt  au  plus 
grand  bien^  dé  fous  les  êtres  y la  politique  hu- 
maine ne  doit  avoir  pour  objet  que  la  plus  grande 
félicité  du  plus  grand  nombre*  C’èft-là  le  but  qui 
a réuni  les  hommes  en  focieté  \ quelle  que  foit 
ia  forme  qu’ils  ont  donnée  à leurs  gouvernemens , 
ils  ont  toujours  voulu  arriver  à'  ce  biit.  Quelle  eli 
donc  la  fatalité  qui  les  en  éloigne  ? C’ell  la  ten- 
dance du  cœur  humain  vers  les  préférences , les  dif- 
tinâ^ioiîs' , les  privilèges.  C’eâ  l’intérêt  perfonnel^ 
^ qui  ifole,  qui  détache  les  citoyens  de  l’ordre  fo- 
cial  5 quand  il  faudrait  lui  faire  quelques  facrifices , 
êc  qui  ne  les  en  rapproche  que  ' pour  en  fuccr  les 
avantages.  ^ Parmi  les  hommes  réunis  , « ( c’eft 
la  première  obièrvationi-d^  l’immortel  auteur  du 
traire  des  délits  Sc'^des  peines , ')  » il  s’exerce  un 
» êfFort-  continuel  qui  tend  "à^îfslaGer  dans  une  par- 
» tie  dedâ'  feciéié  toute  la>  ptiifTafîce  ÔC  tout  le 
» bonheur  , & dans  rautre-toute  la  mifere  6c 
» toute  k'faibIeffe.-L  effet  -des  bonnes  lois , { con- 
» tinue  ce  philofophe  , ) effde  's’oppofèr  fans  ceffe 
cet  effort,  et  . r 

c II  importe  rdr-tout  de  rappelIeT  ces  principes 
fondamentaùx  de  toute  inlEtutfon  y pendant  les 
mouvemens:  que  font  les  états  y pour  perfedion-* 
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ner  leur  régime  , 6c  remédier  aux  maux  qui  les 
afFedent.  A la  veille  de  l’aflemblée  nationale  qui 
doit  régénérer  la  France  , déterminer  fa  meil- 
leure conflitution  , d’un  coin  obfcur  de  fes  provin- 
ces méridionales , j’ofe  élever  ma  faible  voix  en 
faveur  du  plus  grand  nombre  des  Français , 6c  fur- 
tout  pour  la  contrée  que  j’habite.  Pénétré  du  fen- 
timent  de  mon  infuffifance , je  n’aurais  garde  d’en- 
treprendre cette  grande  caufe  , fi  je  n’étais  foutenu 
par  mon  zele  pour  ma  patrie  , 6c  enhardi  par  l’in- 
vitation d’un  fouverain  , pafiionné  pour  le  bon- 
heur de  fon  peuple.  JI  veut  bien  le  confulter 
6c  en  particulier  , 5c  réuni  en  corps  national  , 
pour  connaître  fes  vrais  intérêts  , fes  befoins  , 
fes  refTources.  II  veut  recueillir  dans  fon  cœur  pa- 
ternel jufques  aux  moindres  penfées  qui  tendent 
au  bonheur  de  la  nation.  Quand  je  n’en  préfen- 
terais  qu’une  feule  de  ce  genre  , échappée  à l’at- 
tention de  tant  d’habiles  écrivains , dont  la  plu- 
me , fans  doute  , s’exerce  en  ce  moment  fur 
ces  importans  objets  , je  me  pardonnerais  la 
témérité  de  mon  entreprife.  Elle  a pour  objet  de 
jufHfier  les  réclamations  du  tiers-état  en  général  5 
6c  le  vœu  du  pays  des  Cevenes  en  particulier  9 
fur  l’importance  de  leur  admiflion  6c  de  leurs 
plaintes  aux  états-généraux.  Laifibns  couler  nos 
penfées  vers  le  bien  public  : quelle  que  foit  leur 
marche  leur  énonciation  , l’amour  de  la  pa- 
trie Les  y dirigera. 
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L Quoi  qu’il  en  foit  de  l’ancienneté  & de  la 
forme  des  affemblées  nationales  , jadis  connues 
fous  les  noms  divers  de  colloquium  , conciliam^ 
judiciam  francorum  , placitum  mallum , placité 
général^  parlemens  , ÔC  fur  lefquelles  les  hifto- 
riens  ont  écrit  fi  diverfement  , appuyons  les 
droits  du  tiers-état  à fon  admiflion  aux  états  géné- 
raux 5 fur  des  fondemens  plus  folides  : fur  fon 
attachement  au  monarque  , comme  aux  plus  fai- 
nes 8c  aux  plus  importantes  maximes  de  la  mo- 
narchie 5 fur  les  principes  du  droit  naturel , fur 
l’effence  , la  confiitution  même  de  toute  puifiance 
légitime  j enfin  , fur  les  principes  , comme  fur 
le  véritable  intérêt  du  gouvernement. 

Et  d’abord  , obfervons  les  preuves  éclatantes 
& authentiques  de  ce  zele  habituel  ^ vraiment 
patriotique  du  tiers-état  , dans  la  derniere  aflem- 
blée  de  la  nation  en  1614.  Une  horrible  doc- 
trine 5 attentatoire  à l’autorité  & même  à la 
vie  des  fouverains , était  foutenue  par  les  fup- 
pôts  de  cette  puifiance  étrangère  , qui  trois  fic- 
elés auparavant  avait  mis  le  royaume  en  inter- 
dit ^ Sc  par  cet  attentat,  engagé  Philîppede-Bel 
à aflembler  les  trois  états,  du  royaume.  Le  tiers- 
état  , indigné  des  maximes  ultramontaines  , pro- 
pofe  un  article  célébré  , pour  faire  arrêter  ÔC 
jurer  en  raifemblée  de  idi4,  comme  une  loi 
fondamentale  du  royaume  , l’indépendance  ab- 

folue 
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folue  du  monarque , contre  les  funeftes  opi- 
nions qu’on  cherchait  à faire  prévaloir  , & qui 
devaient  être  déclarées  fûujjes  , impies  ^déte fiables 
& contraires  à V étahlijjement  de  la  monarchie 
francaife  , 6Cc.  Les  panifans  de  cette  pernicieufe 
doéfrine , fi  énergiquement  combattue  par  l’ar- 
ticle que  i’aürais  voulu  rapporter  au  long  , 6c 
qu’on  trouvéra  dans  le  diétionnaire  encyclopédi- 
que 5 fe  donnèrent  tant  de  mouvemens  , qu’ils  en- 
gagèrent les  députés  du  clergé  5c  de  la  noblelTe  à 
s’oppofer  à cet  article  ^ fous  de  frivoles  prétextes. 
Croirait' on  que  fi  le  tiers-état  eût  été  admis  à 
rafiemblée  , en  nombre  fuffifant , il  n’aurait  pas 
fait  pafier  cet  article  ? 

Ouvrons  notre  hifioire  > SC  nous  la  verrons  par- 
tout dépofer  en  faveur  du  zele  patriotique  du  tiers- 
état. 

Mais  de  quoi  s'agir  il  aujourd’hui  ? Des  objets  les 
plus  importans.  L’état  chancelle  : qui  eli  ce  qui  le 
fouciendra  ? Quels  intérêts  à difcuter  ! Quels  em- 
barras ! La  détrefle  du  fifc  5 les  hauts  cris  de  la 
magifirature  ^ les  mouvemens  de  la  noblefie  j la 
divifion  chez  les  grands  , le  tumulte  dans  les  pro- 
vinces 5 le  fang  commençant  à couler , l’anarchie 
prête  à nous  engloutir...  Il  eft  vrai  5 l’ange  tutélaire 
de  la  France,  femblable  à un  être  bienfaifant, 
remontant  fur  notre  horizon  , a conjuré  l’orage  ^ 
6c  éloigné  ces  nuages  épais , 6c  ces  tonnerres , 
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dont  les  rouîemens , répétés , grondaient  par-tout 
fur  nos  têtes.  Mais  leurs  éclats  pourraient  encore 
Jes  frapper.  Leurs  coups  ne  font  que  fufpendus. 
Le, tiers-état  fe  montrerait-il  indifFérent  à cette  ré- 
volution 5 lui  5 le  vrai  foutien  de  la  monarchie  , 
l’ame  & la  force  phyfique  de  l’état  ^ le  ferme  ap- 
pui. du  trône  ? L’a-  t-on  jamais  vu  en  contrarier 
les  faînes  raaximes  ? Cet  ordre  hrigue-t-il  comme 
les  deux  autres , les  grâces  Sc  les  faveurs  de  la 
cour , pour  que  fon  attachement  au  monarque  foit 
fufpeâ  ? Si  la  gloire  du  monarque  s’identifie  avec 
la  profpérité  du  peuple  j qui  mieux  que  le  tiers- 
état  connak  ôc  peut  faire  connaître  les  griefs  & la 
mifere  du  peuple  , 6c  a plus  d’intérêt  à la  vérita- 
ble gloire  du  monarque  ? 

. Nous  voilà  élevés  aux  grands  principes. 

Quel  efl  le  but , la  fin  des  lois  ? C’eft  le  bon- 
,hêur  des  fujets  qui  les  reçoivent,  c’eft  la  fatisfac- 
tion  & la  gloire  du  monarque  qui  les  impofe.  Il 
n:e  s’agit  plus  que  d’employer  les  moyens  propres 
à y conduire. 

Que  le  mot  de  loi  ne  fafie  ici  aucun  ombrage. 
Il  eft  pris  dans  fon  acception  en  politique  la  plus 
étendue  , pour  le  réfultat  général  des  rapports 
exiftans  entre  le  fouverain  5c  fes  fujets. 

Or  5 la  fin  des  lois  efi:  manquée  , fi  Je  fouve- 
rain  n’écoute  pas  fon  peuple  , s il  n en  connaît  les 
befoins  que  par  des  gens  intérefTés  a les  tromper 
tous  les  deiux. 
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L’impôt  attaquo  la  propriété.  On  dôit  lui  en  fa- 
crifier  une  partie  , pour  conferver  l’autre.  Mais  à 
qui  appartient- il  de  faire  ce  facrifice  qu’au  pro- 
priétaire ? 

En  vain  effayerait-on  de  réfiller  à la  nature  des 
cbofes , d oppofer  à la  loi  immuable  du  droit  na- 
turel des  privilèges , des  chartes , des  ufages.  Le 
droit  facré  de  propriété  eft  imprefcriptible  Sc  ina- 
liénable. Toute  puifîance  qui  ne  le  refpede  pas , 
cefle  d’être  légitime. 

Ce  qu’il  y a de  très-preflant  dans  ces  momens 
de  détrelTe  , c’efl:  d’acquitter  l’état.  Le  premier 
principe  de  politique  6c  de  droit  public,  n’eft-il 
donc  pas  que  tous  ceux  qui  paient  lesfuhjîdes  doi- 
vent y confentir  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  r^- 
préfentans  , en  nombre  fuffifant  ? 

C’eft  un  corollaire  immédiat  des  principes  du 
droit  naturel. 

Je  dis  en  nombre  fuffifant  ; parce  que  fans  cela  , 
on  n’a  que  des  repré fentans  qui  ne  repréfentent 
pas.  Leur  influence  eft  abforbée , elle  eft  nulle  ^ 
c eft  comme  s’ils  n’y  étoient  pas  du  tour. 

Appeler  donc  des  repréfentans  qui  ne  piiftent 
pas  repréfenter , ce  ne  ferait  qu’un  leurre  , dont 
aujourd’hui  l’on  ne  faurait  être  la  dupe.  Ce  ferait 
ajouter  l’infulte  à l’oppreilion.  Ce  ne  ferait  point 
tendre  au  but , à \dL  fin  des  lois.  Ce  ferait  au  con- 
îiaixe,  pour  parler  la  langue  du  vigoureux  génie 

El 


( 


(iz) 

qui  en  a fi  bien  pénétré  refprit , tendre  à faire 
couper  l’arbre  par  le  pied , pour  en  cueillir  le 
fruit.  Le  fier  defpotifme  même  ne  trompe  pas  aufiî 
indignement  dans  fes  vexations. 

Pofons  donc  en  fait  que  fi  le  tiers-état  n’eft  pas 
admis  en  nombre  fiiffifant  dans  l’aflemblée  qui 
doit  décider  de  fon  fort , il  efl:  repoufle.  Alors  tout 
eft  perdu.  Les  afiemblées  provinciales , organifées 
dans  la  même  proportion  que  l’aflemblée  natio- 
nale 5 étouffent  pour  toujours  la  voix  du  tiers-état , 

le  dépouillent. 

Quelles  idées  fe  formerait-on  donc  de  ce  qu’on 
nomme  états  généraux  ^ajjemb Lee  des  trois  ordres  ? 
Que  l’on  veuille  bien  être  attentif  à ces  dénomi- 
nations. 

Si  le  bien  général  doit  être  la  fuprême  loi , fi  le 
tiers-état  eft  trente  fois  plus  nombreux  que  les 
deux  autres  ordres  pris  enfemble  , ne  peut-on 
pas  dire  que  c’eft  par  le  tiers- état  pour  le  tiers- 
état  que  ces  affemblées  , vraiment  nationales , 
font  cenfées  primordialement  établies , que  fi 
quelqu’ordre  devait  en  être  exclu , ce  ne  ferait 
point  le  troifieme  ? 

Tels  ne  font  pas  moins  les  principes  du  gouver- 
nement 5 que  ceux  du  droit  naturel. 

Que  la  légèreté  n’accufe  pas  de  longueur  cette 
difcuftion  , que  je  ferre  autant  que  jede  puis.  Non 
feulement  tout  ce  que  j’ai  à dire  çn  dépend  j mais 
encoie  j’y  vois  lié  le  falut  de  l’état. 
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Tranfportez-vous  à lepoqne  de  la  formation 
d un  corps  focial.  N’eft*il  pas  naturel  qu’il  s’occupe 
de  fes  intérêts  , 5c  fes  intérêts  ne  font-ils  pas  ceux 
du  plus  grand  nombre  ? 

Serait-ce  donc  une  injuftice  de  dire  alors  a ceux 
qui  folliciteraient  des  privilèges  : En  voilà.  Des  ac- 
tions généreufes  doivent  etre  pevfonnelletTLent  re- 
compenfées  , ( perfonnellement , car  il  eft  abfurde 
qu’un  lâche  , fils  d’un  héros , jouifle  des  honneurs 
du  triomphe  \ ) mais  ces  privilèges  que  nous  vous 
donnons  , doivent  tant  que  vous  voudrez  les  con- 
ferver , vous  exclure  des  aflemblées  où  nous  ré- 
glerons des  intérêts  , en  oppofition  avec  vos  pri- 
vilèges. Choififfez  donc  ^ car  il  eft  du  fens  commun 
que  J pour  contribuer  au  bien  general  ^ il  ne  faut 
pas  avoir  un  intérêt  pariicu’ier  à le  contrarier  ? 

Ce  font  des  vérités  étonnantes , fans  doute,  que 
l’indique  feulement , mais  ce  ne  font  pas  moins 
des  vérités  importantes. 

Voulez-vous  vous  régler  fur  les  fociétés  déjà  for- 
mées? Soit  : paflbns  tout  d’un  coup  dans  la  nôtre 
même.  Nous  n’en  viendrons  pas  à des  réfultats 
tout- à-fait  auftî  raifonnables  ^ mais  nous  trouve- 
rons au  moins  que  c’eft  pour  le  peuple  ou  avec  le 
concours  du  peuple  que  fe  tiennent  les  états  géné- 
raux. Qu’on  life  l’ordonnance  de  St.  Louis  de  1254, 
en  verra  fi  le  tiers-état  n était  pas  écouté  & ne  de- 
vait pas  l’être.  Qu’on  confidere  comment  il  s’ex- 
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pHqoa  en  1 303  en  faveur  de  Philippe  le  Bel.  Qu’oa 
remarque  fur-tout  comment,  un  demi  fiecle  après 
cette  époque , les  convocations  des  états  généraux  y 
malheureufement  interrompues,  fous  les  maires 
du  palais , devenant  plus  fréquentes  & plus  régu- 
lières , le  tiers-état  fut  toujours  convoqué.  Obfer- 
vons  le  tiers-état  dans  la  fameufe  afTemblée  convo- 
quée a Paris  en  décembre  1357  > où  la  noblelTe 
dédaigna  d aflîfter.  Liions  les  difcours  des  orateurs 
du  tiers-état  5 confervés  dans  notre  hiftoire.  Sui- 
vons cet  ordre  jufques  dans  les  alfemblées  des  no- 
tables , en  15585  fous  Henri  II , où  la  magiftrature 
forma  un  quatrième  ordre.  N’oubiions  pas  la  no- 
ble fermeté  de  1 orateur  du  tierS'état  , parlant  en 
5 aux  états  de  Pontoife , contre  le  clergé.  Li- 
fons  enfin  la  harangue  remarquable  du  chancelier 
de  rHôpital  remontant  à Ibrigine  & au  but  des 
états  généraux  & parlant  aux  états  même  d’Or- 
léans, en  i5(5o.  » Il  n’y.  a pas  aê^ion  plus  digne 
» d’un  roi  que-de  tenir  les  états  , de  donner  au- 
» dünce  générale  à fesjujets  , ôc  de  rendre 
)>  juflice  à chacun  d’eux  , car  les  rois  n’ont  d’a- 
» bord  été  créés  que  pour  cela.  Combien  d’inju- 
» res  5 de  violences  ^ d’injuftices  qui  fe  font  au 
» peuple  5 6c  qui  font  cachées  au  roi , dont  il 
» peut  avoir  connoifilince  en  tenant  les  états.  « 

C efl:  donc  pour  le  peuple  que  font  efTentielle- 
ment  établis  les  états  généraux.  N’eft-ce  pas , en 
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effet  5 par  ce  canal  que  la  vérité  arrive  pure  8c  fans 
mélange  , jufques  au  trône , 8c  qu’il  s’affermit  de 
Faccueil  qu’elle  y trouve  ? 

Si  le  tiers-état  doit  donc  être  compté  pour 
quelque  chofe  dans  une  monarchie  , n’eft  - il  pas 
jufte  qu  il  Ce  trouve  préfent  8c  en  nombre  fufîlfant  ^ 
à la  difcuffion  de  fes  plus  grands  intérêts  ? S’il 
forme  lui  feul  prefque  toute  la  maffe  des  fubfides, 
ffeft-il  pas  naturel  qu’il  opine  fur  leur  détermina- 
tion 5 en  nombre  de  repréfentans , proportionnel 
à fa  quotité  ? Cette  prétention  ne  paraît-elle  pas 
fondée  fur  les  principes  de  la  loi  naturelle , de  la 
jufticc  la  plus  ftri<3:e  ? Le  fouverain  bienfaifant  qui 
nous  gouverne  veut  bien  affembler  la  nation  , 8C 
fe  concerter  avec  elle  , comme  un  pere  avec  fes 
enfans.  Les  membres  du  tiers-état  ont-ils  démérité 
un  titre  fi  doux , font-ils  illégitimes  ? 

Tout  annonce  des  difpofîiions  oppofées  à un 
affront  qui  cauferait  la  mine  de  l’état. 

On  cherche  feulement  à déterminer  en  quelle 
proportion  le  tiers- état  doit  entrer  dans  i’affemblée 
nationale.  On  paraît  affez  généralement  recon- 
naître qu’il  doit  s’y  trouver  en  nombre  égal  à 
celui  des  deux  autres  ordres  réunis.  On  a même 
fort  bien  fenti  que  la  députation  ne  pouvait  avoir 
pour  objet  que  de  gens  abfolument  indépendans 
des  deux  claffes  patriciennes  ÔC  de  leurs  préten- 
tions. C’efl  le  vœu  général.  Il  eft  porté  aux  pieds 
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du  trône.  Le  gouvernement  daigne  s*ÿ  rendre 
attentif.  II  eftbien  étonnant  qu’il  y ait  eu  des  dif- 
ficultés là-delTus.  Voici  ce  qui  caufe  letonnemenr. 

Outre  la  difproportion  trop  confidérable  j 
entre  cet  égal  nombre , SC  le  contingent  du  tiers- 
état  tout  entier  , on  trouvera  encore  une  difpro- 
portion majeure  , perfonnelîe  ou  morale  y qui  ne 
fe  fait  que  trop  fentir.  Si  l’on  confidere  l’avantage 
prépondérant  des  deux  autres  ordres , relativement 
aux  relTources  de  l’éducation  , à l’habitude  des 
grandes  affaires , à l’exercice  de  l’adminiftration  , 
à l’aflurance  du  crédit  y à l’afcendant  de  la  naif- 
fance  , au  refpeél  dû  à la  dignité  ou  au  rang  , à 
l’éclat  impofant  de  la  fortune,  de  la  repréfentation 
& de  l’autorité  , terrible  quand  elle  eft  vindicative  5 
on  fentira  que  tous  ces  avantages  réunis  ne  peu- 
vent qu’avoir  une  influence  incommenfurable  fur 
le  grand  nombre  des  députés  du  tiers-état  , la 
plupart  bourgeois , négocians , cultivateurs , heu- 
reufement  accoutumés  à vivre  entr’eux , loin  du 
féjour  des  tempêtes  , inhabiles  aux  intrigues  , 
étrangers  aux  opérations  fifcaîes  , gens  fîmples  ÔC 
naïfs,  qu’un  coup  d’œil  , un  gefle,  le  fîlence 
même  de  tant  de  gens  qui  ne  leur  reffemblent 
point  , peut  trop  aifément  déconcerter. 

Il  parait  donc  que  le  nombre  en  apparence  con- 
fidérable des  députés  du  tiers  état  fe  trouverait 
dans  le  fait  extrêmement  réduit. 


Qu’il 
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QuMl  me  Toit  permis  d’énoncer  mes  craïntès  : 
elles  peuvent  prévenir  des  injudices  6c  des  mal- 
heurs. Ce  grand  nombre  de  députés  remplira  les 
bureaux,  mais  piufîeurs  garderont  le  filence  5 
quelques  uns  parleront , mais  à demi-voix,  le  fo- 
phifme  fubtil  leur  prouvera  qu’ils  ont  tort  d’avoir 
raifôn,  6c  dans  cet  éblouilTement  fubit  , leur  main 
fignera  peut-être  ce  que  leur  confcience  réprouve. 

On  peut  aifément  conclure  de  cesconfidérarions, 
que  le  nombre  des  députés  du  troideme  ordre  , 
quand  on  l’augmenterait  encore  , 6c  quel  qu’il  Toit , 
ne  balancera  jamais  les  avantages  des  deux  autres 
ordres  réunis.  Sans  doute  , c’eft  un  inconvé- 
nient , inhérent  à la  nature  des  chofes  j mais  il 
importe  infiniment  de  s’y  rendre  attentif.  Cefî  la 
juftement  que  l’effet  des  bonnes  lois  doit  être 
de  s’oppofer  à cet  effort  continuel  , qui , com- 
me on  le  voit  dans  tous  les  gcuvernemens , tend 
à accumuler  tous  les  avantages  fur  une  partie  des 
citoyens , Sc  toute  l’infortune  fur  l’autre  partie. 

C’efl  ainfî  que  ce  qu’on  a quelquefois  dédai- 
gneufement  nommé  en  France  , tiers  état , fe 
trouve  la  portion  la  plus  infortunée  5 6c  il  efl 
aifé  de  fentir  que  les  principes  comme  le  véritable 
intérêt  du  gouvernement , conflflenî  à mettre  fin 
à fes  infortunes. 

En  effet , qu’efc-ce  que  le  tiers-état?  C’efl  l’or- 
dre de  citoyens  qui  fertilife  le  fol  de  la  patrie  j qui 
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y attire  les  rlcheffes  du  dehors  ; qui  fait  payer 
aux  étrangers  les  produéHons , refprit  & rinduftrie 
de  la  France  , qui  compofe  les  armées  , qui  porte 
le  fardeau  des  impofitions  , qui  conftitue  le  nerf  de 
là  nation,  ou  plutôt  la  nation  elle-même.  Et  l’on 
voudrait  exclure  la  nation  de  fa  propre  afiemblée  ï 
Au/îî  dans  cette  clafTe  , il  n’y  a qu’un  cri  de 
mécontentement  : ce  qui  le  provoque , c’efl:  l’i- 
négalité 5 la  partialité  dans  la  répartition  des  char- 
ges publiques  , devenues  des  charges  très-particu- 
lieres  j c’eiî:  raffeéladon  , l’afcendant , l’autorité 
qui  détournent  fa  voix  des  alfemblées  où  fe  fait 
cette  répartition , fi  intéreflante  pour  elle.  Voyez 
cette  multitude  de  mains  avides  , toujours  éle- 
vées autour  des  caifies  où  fe  verfe  fans  fin  le 
fruit  de  fes  labeurs.  Voyez  par-tout  contre  elle 
la  rufe  extorquant  à la  faiblefie  , ce  qu’elle  ne 
peut  pas  obtenir  de  la  jufiice  ^ 6c  arrachant  par 
des  brigues  ouvertes,  ce  qui  n’avait  pu  être  foutiré 
par  de  clandefîines  importunités.  Voyez  ces  dé- 
prédations particulières , multipliées  continues  , 
qui  l’exténuent  bien  plus  que  ces  déprédations  paf- 
fageres , fur  le  grand  théâtre  des  révolutions  poli- 
tiques. Voilà  ce  qui  afieéfe  vivement  cette  clafie 
nombreufe.  Elle  ne  fe  plaint  point  de  la  néccfiité 
de  fon  contingent  : elle  fait  qu’elle  doit  à l’état  les 
fecours  que  l’état  recueille  pour  elle  j elle  n’a/pire 
qu’à  donner  fon  fulfrage  , & un  fuffrage  libre  ^ 
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qui  puiffe  contribuer  à fixer  dans  un  jufte  équilibre, 
la  balance  trop  arbitraire  des  répartitions.  Elle  eft 
prête  à prodiguer  fes  Tueurs  5c  Ton  fang  pour  la  pa- 
trie 5 mais  elle  cherche  à s’aiTurer  que  c’efl  pour 
la  patrie.  Elle  ne  juge  pas  digne  de  ces  grands  Ta- 
crifices,  ces  adroits  eu  heureux  privilégiés , qui,  en 
l’excluant,  veulent  en  être  les  économes  pour  la  dé- 
pouiller , & les  tuteurs  pour  la  tenir  dans  la  dépen- 
dance. Quelques  rayons  des  lumières  du  fiecîe  ont 
pénétré  jufqu’à  cette  claile.  Elle  efc  d’autant  plus  atta- 
chée à fes  devoirs  5 qu’elle  les  connaît  mieux.  Le  gou- 
vernement y trouverait  des  talens  des  vertus  que  le 
découragement  ne  fait  pas  toujours  avorter  , qui 
pourraient  être  mis  à profit , qui  refient  inutiles, 
dans  le  fyflême  aéluel  de  nos  inftitutions.  Elle  con- 
naît enfin  aujourd’hui  le  prix  de  la  bienveillance  du 
fouverain  , les  injuflices  quelle  éprouve  , le  droit 
qu’elle  a d’en  réclamer  , les  hommes  généreux  qui 
accueilleront  fes  réclamations. 

Je  ne  prétends  pas  qu’il  faille  confondre  les  di- 
vers ordres  de  citoyens.  Mais  aulTi  je  ne  dois  pas 
ménager  i’odieufe  maxime  v de  quelques  courtifàns 
qui  prétendent  qu’il  faut  affervir  le  peuple  par  la 
mifere  , afin  qu’il  ne  foit  pas  infolent  j que  dans 
une  monarchie  la  nobîefTe  eft  tout , que  le  peu- 
ple n’eft  rien  : réduifant  ainlî  la  nation  à la  tren- 
tième partie  d’elle-même.  Les  deux  premiers  or- 
dres de  rétat  font  trop  éloignés  de  ce  machiavé- 
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lifme  deflruQieur , pour  ne  pas  me  permettre  de 
m’expliquer  avec  une  franchife  digne  d’eux. 

Des  droits  honorifiques  5 des  exemptions  de  fub- 
fides  5 étaient  jadis  la  jiifte  récompenfe  du  fèrvice 
militaire  , que  ia  nobieiTe  françaife  faifait  à fes  dé* 
pens.  N’eft  il  pas  a b fur  de  qu’elle  foit  deux  fois 
payée  aujourd’hui  pour  un  fervice  dont  elle  n’eft 
plus  chargée  ? Qu’on  donne  à la  perfonne  tous 
les  cordons  , les  honneurs  , les  diftinâions  qu’on 
voudra  5 quoique  ces  faveurs  doivent  être  afili- 
jenies  à des  réglés  féveres  , le  peuple  n’en  mur- 
murera point.  Mais  que  tous  les  biens  fonds  quel- 
conques ne  foient  pas  à proportion  de  leur  re- 
venu 5 aifi-jjettis  à la  taille  , de  tous  les  impôts  le 
plus  jufte  & le  plus  fenfé  j quand  elle  n’eft  point  ar- 
bitraire J mais  levée  far  le  feul  revenu  quitte  ! Ex- 
cepter les  fonds  les  plus  confidérables  , les  plus 
faciles  à cultiver  par  l’opulence  de  leurs  proprié- 
taires 5 pour  charger  les  fonds  des  pauvres  , c’eft 
écrafer  un  certain  nombre  d’hommes  5 non  feule- 
ment de  tout  le  poids  que  tous  enfembîe  devaient 
porter  5 mais  encore  y ajouter  le  poids  de  ces  mê- 
mes hommes  y qui  ont  eu  l’art  de  s’y  fouftraire.  Les 
biens  fonds  du  clergé  par  les  mêmes  principes  ne 
doivent  pas  plus  en  être  exempts.  C’eft  une  înjuÜice 
criante  , trop  contraire  à la  delicatcfie  d’un  ordre, 
deftiné  à donner  la  leçon  & l’exemple , non  feule- 
ment de  la  juftice  , mais  encore  de  la  charité 
chrétienne. 


/ 


( ) 

Loin  de  nous  donc  une  maxime  révoltante 
même  dans  le  divan.  Qu’oppoferait , en  effet , le 
divan  aujourd’hui  aux  ennemis  qu’il  repouffe  , fî  le 
peuple  n’y  était  pas  compté  pour  quelque  chofe  ? 

Cette  prétention  infenfée  n’ofe  pas  s’énoncer , 
il  efl  vrai,  à découvert,  à la  fin  du  dix  huitième 
liede  , mais  elle  efl  en  extrême  vigueur  dans  la 
pratique.  M’autorife-t-elle  pas  le  luxe  à voler  la 
fubfiflance  du  pauvre  , fous  prétexte  de  lui  fournir 
l’aliment  qui  le  nourrit  ? Ne  la  trouve- 1- on  pas 
dans  ces  relies  de  la  barbarie  féodale  qui  gênent 
^encore  de  tant  d’entraves  l’agriculture  ôc  le  com- 
merce ? N’exerce-t-elle  pas  pute  fa  rigueur  dans 
ces  convocations  ces  opérations  provinciales  5C 
diocézaines , qui  fe  fignalent  par  leurs  prodigali- 
'tés  ? Quel  découragement  ne  faifît  pas  le  peuple  , 
quand  il  confidere  ces  adminiflrations  dépen- 
lieres  qui  ne  fe  communiquent  ù lui  qu*e  par  les 
füldaîs  qui  viennent  le  contraindre  de  leur  parta- 
ger fcn  pain  ^ fon  lit  , jufqq’à  ce  que  lÜmpôt  foit 
payé  ! Je  le  répété  ^ ce  n’ell  point  de  l’impôt  que 
le  peuple  fe  plaint  : c’efl  de  fa  répartition  6c  de 
fon  ufage  j c’efl  de  ces  préférences  abufives  qui 
lui  coûtent  fî  cher , 5c  dont  on  fe  fert  pour  étouf- 
fer fa  voix  : ce  n’efl  ni  de  fon  roi , qui  chérit  ua 
peuple  qui  l’adore , ni  du  gouvernement  qu’il  voit 
tout  occupé  à opérer  le  bien  : c’efl  de  ces  anciens 
abus  3 qui  rongent  fourdement  la  plus  belle  mp; 
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narchîe  du  monde  j femblables  à ces  înfe(5es  quî 
dévorent  les  navires  , & préparent  les  naufrages. 

C’eft  ainfi  que  le  tiers  état  eft  chargé  par  les  or- 
dres privilégiés  ÔC  pour  les  ordres  privilégiés , 
qu’il  fuccombe  fous  le  fardeau  qui  l’accable.  C’eft 
ainïï  que  les  honneurs  & la  fortune , tout  d’un  côté , 
fè  trouvent  exclufivement  réfervés  pour  ces  enfans 
gates  de  la  patrie  qui  n’emploient  leurs  avantages 
qu’^a  augmenter  leurs  avantages. 

.Cependant  les  politiques  ont  remarqué  depuis 
long  temps  que  les  états  ne  peuvent  fe  foutenir  p 
G les  biens  qui  font  communs  à tous , font  réfer- 
vés à quelques-uns.  Les  Ilotes  qui  labouraient  les 
terres  de  Lacédémone  ÔC  en  elTuyaient  les  dédains, 
en  bouleverferent  l’énergique  mais  féodale  conili- 
tution.  Le  peuple  ferf  en  Pologne  a fîfouvent  re- 
poufle  fes  maux  fur  fes  tyrans  , qu’on  y trouve  les 
tniférables  nobles , manquant  de  pain  , domefti- 
ques  les  uns  des  autres , ÔC  réduits  aux  plus  vils 
emplois.  Les  faftes  de  toûtes  les  nations  anciennes 
6c  modernes  nous  fourniraient  la  preuve  de  cette 
vérité , fi  la  rai/bn  toute  feule  ne  la  faifait  fentir. 
He  ! fans  Ibrtir  de  chez  nous , ne  trouverions  nous 
pas  la  perte  de  la  race  carlovingienne  dans  la  ce& 
fâtion  des  états  généraux  ? Ne  verrions-nous  pas 
la  puiflance  royale  anéantie  jufques  à HuguesCa- 
pet  , qui  eut  la  faiblefle  de  confirmer  les  ufurpa- 
tîons  tyrapniques  de  quelques  feigneurs , ne  rcfliif; 
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cher  fous  Louîs-Ie-Gros , que  par  l’affranchî/Te-ï 
ment  des  ferfs  ^ ÔC  le  retabliflement  des  privilè- 
ges des  communes  ou  cités , jadis  en  vigueur  chez 
les  anciens  Gaulois , mais  prefqu’abolies  par  Je 
de/potifme  féodal  ? IJ  y a une  réaftion  qui  aJFeâe 
du  bonheur  ou  de  l’infortune  des  peuples , tous 
les  goijvernemens  qui  les  difpenfent.  La  politique 
des  empires  ne  s’écarte  pas  plus  impunément  des 
principes  de  la  morale  , que  la  conduite  des  par- 
ticuliers. C’eft  ce  qui  a infpiré  à un  écrivain  mo- 
derne cette  énergique  exprelïïon  , quelorfque  la 
politique  humaine  attache  fa  chaîne  au  pied  d’un 
efclave  , la  juftice  divine  en  rive  l’autre  bout  au 
cou  du  tyran. 

En  voila  fans  doute  aflez  ^ pour  faire  (êntir  le 
ménagement  que  mérite  un  peuple  fidele  ÔC  bon  , 
& pour  juftifier  les  réclamations  univerfelles  du 
tiers-etat  lur  Ion  admiffion  en  nombre  convenable  j 
dans  cette  grande  affemblée  qui  doit  décider  de 
fbn  fort.  L’organifation  des  états  particuliers  du 
Dauphiné  préfente  un  modèle  de  fageffe  de 
juftice , qui  réunit  tous  les  fufFrages.  Le  vœu  géné- 
ral fe  rapporte  à cette  excellente  conftitution. 

Loin  de  nous  donc  ces  bruits  calomnieux  qui 
accufent  les  plus  forts  de  s’efforcer  à repouffer  les 
faibles  , pour  les  dévorer  mieux  à leur  aife,  & qui 
prennent  les  contrariétés  trop  réelles  que  le  tiers- 
état  effuie  en  ce  moment  de  la  part  de  quelques 
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grands,  pour  un  préfage  fîniftre  , comme  fî  tous 
les  hommes  voyaient  des  mêmes  yeux  , comme  fi 
de  grands  plusrgranâs  encore,  ne  fe  comblaient 
pas  de' gloire  , par  la  fageffe  profonde  avec 
laquelle  ils  ont  pefé  rintérêt  général.  Loin  de 
nous  ces  bruits  plus  calomnieux  encore  , 5c  plus 
abfurdes  J qui  donnent  les  retards,  de  la  fagefTe  , 
pour  les  maneges  d’une  chétive  politique  , cher- 
chant à éluder  une  promeffe  folemnelle  , dont 
l’objet  eft  devenu  abfolument  inévitable  , donc 
la  violation  , fî  elle  était  poffible  , ne  ferait 
qu’augmenter  les  défordres,  ÔC  pour  l’accomplir- 
fement  de  laquelle  nous  voyons  tant  de  préparatifs 
emprefles.  L’attachetpent  du  peuple  français  à 
fon  fouverain  à fa  patrie  y l’équité  naturelle, 
les  principes  6^  l’intérêt  de  la  monarchie,  comme 
la  gloire^  du  monarque^  font  les  titres  du- tiers- 
état  , pour  fon  admilTion  aux  états-généraux, 
au  moins  en  nombre  égal  à celui  des  deux  autres 
ordres  pris  enfemble.  Il  eft  impoflîble  que  la  t^tion 
s’aftemble  fans  la  nation.  , . ■ ' -,  . > 

.IL  Si  . dans  le  fein  de^ royaume  il  exiftait  une 
contrée  qui  , à de  pareils  titres  , 6c  à ces  fujets  , 
généraux  de'  plainte  , relatifs  à-  l’inégalité  de  la 
répartition  des  impôts , joignît  ceux  qui  fe  rap- 
portent à fa  pofition  phyfique.,  fî,  un  peuple  nom^ 
breux  jeté  par  la  nature  fur  des  rochers  efearpés , 

dans 
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^ans  des  montagnes  infertiles  5 en  proie  aux  tor- 
rens  & aux  frimats  ^ après  s’êcre  épuifé  à s’y 
créer  , & à y foutenir  proprement  fur  les  bras  5 des 
propriétés  qui  fournilTent  à peine  à fa  fubliftance, 
venait  dans  des  doléances  refpeéfueufes  fo  préfen- 
ter  au  gouvernement  fous  ce  double  rapport  d’in- 
fortune y cette  contrée  ne  ferait-elle  pas  écoutée  ; 
ce  peuple  n’infpirerait-il  pas  quelqu’intérêt  ^ & fî 
l’on  ne  pouvait  pas  le  dédommager  entièrement 
des  maux  que  lui  fait  la  nature,  pourrait-on  ne 
pas  s’emprelTer  à réparer  au  moins  ceux  que  lui 
fait  la  politique  ? Refuferait-on  de  l’admettre  à 
cette  audience  générale  , dont  le  nom  même  l’ap- 
pelle expreffément  ? 

Tel  eft  le  peuple  qui  habite  les  Cevenes.  Je 
vais  dfayer  d’en  donner  fuccinéiement  une  idée 
jufte.  Plulieufs  auteurs  en  ont  parlé  diverfement  9 
Si  en  ont  donné  de  très-fauffes.  On  a eu  à leur 
égard  un  préjugé  défavorable  , qui  naurait  pas 
rélifié  aux  éclaircijjhnens  hijîoriques  qu’un  de  nos 
meilleurs  écrivains  vient  de  publier  fur  un  fujec 
qui  les  intérelTe  beaucoup , h on  ne  s’était  défabufé 
déjà. 

La  contrée  dont  je  parle  , fituée  fous  le  plus 
beau  ciel  de  l’Europe  , efe  divifée  inégalement  en 
hautes  H.  baiTes  Cevenes.  L’enfcmble  renferme 
la  19“^®  partie  des  habitans  de  la  province  de  Lan- 
guedoc , Sc  n’a  ( ce  qui  efl  fort  remarquable,] 
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que  îa  26"®'^  partie  du  terrein  , dont  à peine  un* 
tiers  peut  être  cultivé.  Mais  le  fol  y eft  encore 
moins  difficile  , que  ceux  qui  l’habitent  ne  font 
laborieux.  Avec  l’amour  du  travail , ils  font  éco- 
nomes 5 tempérans  , agiles  5 a£Hfs  j vifs  , pleins 
d’ardeur  & de  bonne  volonté.  II  y en  a peu  qui 
n’aient  embrafie  le  métier  des  armes  , fous  lef- 
quelles Baville  même  affirme  , dans  fes  mémoires, 
qu^ils  font  bien  5 en  ajoutant  qu’ils  font  propres  à 
la  guerre.  Plufieurs,  en  effet , y ont  eu  des  fuccès , 
& quelques-uns  des  fuccès  brillans.  Prefque  tous 
propriétaires , ils  font  attachés  à leur  fol , comme 
s’il  n’était  pas  ingrat. 

Les  hautes  Cevenes  font  encore  plus  maltrai- 
tées par  îa  nature  que  les  baffes.  Les  montagnes 
y font  plus  hautes  , plus  ferrées  , plus  intraita- 
bles. L’air  ôc  la  moitié  des  afpeéls.  y font  par 
conféquent  plus  froids.  La  vigne , encore  moins 
l’olivier  ne  peuvent  y fubfîiler.  Le  bled  , cette 
fubuffânce  univerfelle  de  tous  les  climats , y vien- 
drait dans  quelques  coins , fi  le  terrein  était  moins 
crud,  fi  l’on  pouvait  y fuppléer  un  peu  mieux  p^r 
les  engrais  5 Bc  fi  la  charrue  pouvait  y pénétrer. 
Le  châtaigner  qui  y parait  indigène  , s’y  accom- 
_ mode  plus  diferettement  de  l’âpreté  du  fol,  5c 
des  variétés  de  la  température^ 

Il  n’y  rpanque  point  d’induflrie  , mais  cette  in- 
duftrie  manque  d’objets  5c  de  moyens..  Peu  de 
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produHions-,  6c  par  conféquent  peu  d’argent.  C’ell- 
Jà  que  ce  mot  d‘im  penfeur  judicieux  peut  être 
jufleraent  appliqué  : ny  a rien  de  Ji  ruineux 

que  d'être  pauvre. 

Les  baffes  Cevenes  tiennent  au  bon  pays. 
Eiles  produifent  du  vin  , de  l’huile  , des  fourrages , 
^ beaucoup  de  feuille  de  mûrier.  Les  bas  fonds 
y préfenrent  des  vallons  agréables.  De  belles 
^^aux  5 des  prairies , des  fruits  , des  légumes  de 
toute  efpece  5 y étalent  une  fraîcheur  ôc  une  ver- 
dure qui  fixe  l’œil  du  voyageur,  & dont  on  jouît 
plus  de  neuf  mois  de  fuite.  On  y trouve  compri- 
més dans  un  petit  efpace  , tous  les  tréfors  de  la 
nature.  L’induftrie  humaine  , le  plus  grand  de  tous , 
y développe  tous  les  autres.  La  plus  grande  éco- 
nomie , l’habitude  des  privations  y fuppléent  aux 
efforts  infuffifans  de  i’induflrie. 

En  général  dans  toute  cette  contrée  des  baffes 

hautes  Cevenes  , les  mariages  font  féconds  ÔC 
fréquens  , parce  que  les  mœurs  y font  honnêtes 
5c  pures , que  les  hommes  y font  fains  6c  vi- 
goureux. La  rigueur  du  genre  d’agriculture  qui 
les  occupe , efl:  un  obfiacle  au  luxe  qui  les  cor- 
romprait , aux  pallions  qui  n^ont  pas  le  temps 
,de  les  farprendre.  La  fanté  du  corps  y eil  le  prix  de 
celte  de  l’anse.  Aiguillonnés  parie  befoin  , ils  défri- 
chent êc  plantent  à mefure  qu’ils  cultivent,  les  poP 
,.feilIons  s’y  multiplient , la  population  efl  toiir 
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jours  en  iaifon  de  ragrictîltufe2  Plufieurs  partîès 
d’un  héritage  acquièrent  une  valeur  égale  ôc  fûpé-s  ' 
lieure  à la  valeur  que  !e  tout  avait  quinze  ou  vingc^„ 
ans  auparavant.  Ges  parties  deviennent  des  Tous 
à^IeuT  tour  5 furceptibies  encore  de  défriche m ens , 
d’améliorations  de  fubdivifions  nouvelies*  , 
trouvé-i-il  encore  une  place  où  deux  perfonnes;! 
peuvent  vivre  commodément  ? Montefquieu  ÔC 
rexpérlehce  l’ont  dit , il  s’y  fait  un  mariage.  Bientôt^ 
lès  otiVriers  fe-multipliénr  ; & il  fe  fait  des  en- 
treprifes  nouvelles/"  Aliümez  dans  le  cœur  de  ces 
hommes  vigoureux  ramôur  de  la  patrie  qui  y eil 
inné  5^^5c  entrétenez  le  par  le  feul  aliment  qui  lui 
conviènne  : lé  bien  être.  Alors  conduifez  ce  peu- 
ple à l’ennemi.  Vous  aurez  , pour  me  fervir  de 
î’expreffion  d’un  éloquent  magiftrat  , des  Romains 
à Carthage  , ou  des  Spartiates  aux  Termopiles. 

Un  événement  qui  intéreffe  le  plus  grand  nom- 
bre des  habitans  dé  cette  contrée  , va  fur-tout  fé- 
conder fon  agriculture  8c  fa  population  : c’eft  une 
loi  fage  due  à la  bienfaifante  fermeté  de  notre 
monarque....  O magiftrat  vénérable  ! qui  avec 
les  mœurs  d’un  patriarche  & la  fagefte  d’un  lé- 
gîllatéur , as  eftîiyé  de  ta  main  bienfaifame  les 
larmes  que  l’un  des  tiens  fit  répandre  , 6c  ruiné 
mur  de  réparation  qui  privait  tant  de  fujets  fideles 
de  toute  la  protedion  due  à leur  fidélité  , agrée 
les  témoignages  de  la  touchante  gratitude  dont 
toutes  nos  montagnes  ont  retenti  ! 


( ) 

• -Mais  il  s’en  faut  bien  que  j’aie  fait  connaître 
la  fituation  & le  genre  de  vie  de  cette  portion 
confidérable  de  citoyens.  Ce  que  je  vais  ajouter,  ' 
préfente  au  philofophe  obfervateur  un  fpedacle 
bien  intéreflant  5.  & au  gouvernement , un  fujet 
bien  digne  de  Ton  attention  ÔC  de  fa  bien  veil- 
lance.  Le  fouverain  manifefte  trop  d’humanité 
pour  refufer  les  diverfes  repréfentations  que  cette 
contrée  doit  expofer  à l’aflemblée  nationale  5 
fur-tout  5 s’il  daigne  confidérer  qu’elle  n’a  aucun 
protecteur  fpécial  , que  perfonne  ne  parle  pour 
elle  5 & quelle  eft  comme  abandonnée  à fa  pro- 
pre faiblefle.  Je  vais  feulement  en  efquiffer  un_ta- 
bleau  fideie.  On  y trouvera  des  titres  trop  éner-^ 
giques  de  fon  admiflion  aux  états- generaux  5 ÔC  a 
la  protection  particulière  du  gouvernement. 

Toute  cette  contrée  des  Cevcnes  , très-peuplée  ^ 
oft  couverte  de  petites  villes  , de  grands  ÔC  de 
pe^tits  bourgs , de  villages  de  hameaux  nornr 
breux.  On  compte  quelques  mahbns  jouiflant 
d'une  honnête  aifance  dans  fes  villes  9 un  grand 
nombre  de  fortunes  médiocres  dans  fes  bourgs, , 
6c  beaucoup  de  mifere , de  citoyens^  & d’enfans 
dans  fes  villages  fes  hameaux.  Les  proprietaires 
prelque  tous  cultivateurs  luttent  toute  l’annee 
contre  la  dureté  du  fol  & l’impétuofité  des  lor- 
rens;:  . 3.  ^ ;:b 

Qu’on  fe  repréfente  quelques-unes  de  ces 
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îïîafFes  pro-digieures  donc  le  fommet  fend  les  iHje?. 
Là  où  les  précipices  ont  été  moins  affreux  j ÔC 
entre  leurs  gorges  épouvantables  , la  vigoùreufe 
main  de  J agriculture  a ofé  y attaquer  une  nature 
îîiaratre.  Des  rochers  énormes  y ont  été  renverfes 
& triturés.  Leurs  plus  gros  fragmens  ont  formé  des 
murs  pour  foutenir  les  plus  petits  , 6c  le  peu  de  terre 
qui  réparait  leurs  bancs  épais.  Ces  murs,  mulÛT 
pliés  les  uns  fur  les  autres,  ont  formé  des  amphi- 
théâtres , dont  les  gradins  font  moins  larges  que 
les  murs  ne  font  élevés  , 6c  ces  anaphitéâtres , 
qu  on  augmente  toutes  les  années  , 6c  de  généra- 
tion en  génération,  s’étendent  déjà  en  plufîeurs 
endroits  depuis  le  bas  de  la  montagne  , jufques 
-au  fommet.  Là  fe  plantent  des  arbres  6c  fur  tout 
des  mûriers.  Mais  quels  moyens  de  dévelop- 
pement trouveraient-ils  dans  ce  fol  aride  6c 
pierreux  ? Ce  n’eft  que  par  des  engrais , en  grande 
quantité  , que  la  crudité  peut  en  être  corrigée. 

Mais  pour  fe  procurer  beaucoup  d engrais  , il 
faut  beaucoup  de  fourrages,  6c  il  n’y  en  a pas  par- 
tout. Dans  les  bas  fonds  où  l’on  peut  en  créer  , il 
a y en  a que  médiocrement;  Après  cela  comment 
eft  tran {porté  cet  engrais  au  haut  de  ces  monta- 
gnes ? On  penfe  bien  que  ce  n’efî  point  là  qu’on 
voit  des  cochers  fortunés  gaiement  affis  fur  le  devant 
d un  chariot , occupés  à modérer  la  fougue  de  ce^ 
fuperbes  animaux  que  l’oifiveté  fatigue.  Hélas  I les 
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fardeaux  qüe  ces  animaux  trop  olfifs  traîneraient  ^ 
il  faut  que  les  pauvres  payfans  les  portent  1 Point 
de  bêîe  de  fomme  qui  puiiTe  les  remplacer  ni  les 
foulager.  îl  faut  que  leurs  épaules  foient  chargées 
jufques  au  haut  de  ces  montagnes  de  l’engrais  fans 
lequel  leurs  amphitéâtres  feraient  inutiles  , ôC 
même  de  beaucoup  de  terre  qui  y manque  fou- 
vent.  Le  mûrier  ell:  un  arbre  vorace  , qui  demande 
un  aliment  ÔC  un  travail  continuel.  Ce  n’efl  point 
la  bêche  large  & expéditive , encore  moins  la  fa- 
cile charrue , qui  pendant  le  courant  de  l’année 
tient  meuble  ce  terrein  pierreux.  C’eft  un  fer  poin- 
tu, étroit  ôc  pefant,  C’eft  le  délaffement  du  pau- 
vre payfan  , qui  vient  de  gravir  la  montagne  avec 
un  lourd  fardeau  ^ & il  n’a  pas  ainfi  péniblement 
fini  cet  indifpenfable  travail  par  un  bout , qu’il  eft 
prefie  de  recommencer  par  un  autre.  Quelle  défo- 
lation  5 quand  ce  pénible  entretien  eft  interrompu 
par  les  eaux  fauvages  qui  bouleverfent  ces  prodiges 
d’induftrie  , précipitent  dans  les  vallées',  lés 
murs  , les  arbres  8c  les  terres  ! Il  faut,  ou  mou- 
rir de  faim  , ou  recommencer  à nouveaux  frais  , 
fans  acquérir  la  certitude  de  n’étre  pas  obligé  d’y 
revenir  encore.  Telle  eft  la  tâche  du  propriétaire 
Cévenols.  Le  premier  au  chantier  pour  y diriger 
fes  manœuvres , ou  pour  y travailler  avec  eux,  il  ne 
s’en  retire  qu’après  eux.  Sa  vie  eft  celle  d’un  forçat , 
ou  ce  qui  eft  peut-être  plus  trifte , celle  d’un  comité. 
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Mais  enfin  ^ a forcé  de  fijeurs  8ç  de  dépenfês  ^ 
il  vient  à bout  de  mettre  en  bon  état  quelque 
coin  de  montagne.  11  ne  tient  pas  encore  fa  ré- 
compenfè.  Les  frimats  la  lui  diiputent  Ibuvent  y 
au  mornent  qu  elle  annonce.  Quand  elle  échappe 
' à leur  rigueur , toute  la  contrée  eft  en  adion* 
^ Déjà  couvé  en  filence  le  germe  de  l’infeae  pré- 
cieux duquel  tant  de  travaux  préparent  l’aliment. 
Le  propriétaire  laifie  le  comptoir  ou  l’attelier  pour 
aller  au  champ.  La  dempifelîe  quitte  l’aiguibe  ôc 
le  fuleau  , pour  préfider  à la  chambrée.  Dans 
^'quelques  femaines  , des  multitudes  de  bras  ont 
dépouillé  ces  forets  artificielles  de  leur  tendre  ver-* 
dure  y qui  de  loin  femble  une  mer  inépuifable. 
Mais  dans  cés  temps  de  foliicitudes  continuelles  , 
•4e  Ibmmeil  cfl:  inmrdit  j les  repas  font  courts  , Je 
repos  inconnu.  Toute  la  journée  on  efi  fur  les 
arbres  , toute  la  nuit  dans  les  chambrées.  De  quels 
détails  ne  chargerais  je  pas  ces  doléances  , fi  jo 
voulais  donner  une  idée  des  fatigues , qui  épuifent 
alors  la  famédes  habitans? 

1 rop  heureux  citadins  ! couchés  fur  vos  du- 
vets , raiïafiiés  des  plus  précieufes  produétions  de 
la  nature  , ôc  fatigués  des  rafîînemens  de  l’art  , 
Vous' ignorez  ce  que  coûtent  à l’indigence  ces  ri- 
ches étoffes  qui  vous  parent,  vous  Ôi  vos  fuper- 
bes  palais!  Vous  penfez  ne  rien  devoir  aux 
payfans , quand  vous  avez  daigné  faire  deicendre 

de 
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de  votre  haiiteur  un  regard  fur  eux.  Après  qu’ilâ 
vous  ont  tout  apporté  ^ vous  prétendez  encore 
qu’ils  vous  doivent  tout.  Ha!  fi  vous  pouviez  pé- 
nétrer les  détails  de  leur  vie  infortunée  ! Mais  vous 
êtes  trop  loin  d’eiix , vous  êtes  trop  diftraics.  Vos 
cnurfiers  ne  vous  traînent  que  dans  des  denaeures 
qui  reffemblent  aux  vôtres.  Le  luxe  de  vos  tables 
& de  vos  plâifirs  né  vous  laifTe  pas  la  faculté  de 
foupçonner  la  mifère.  Vos  murs  ne  préfentent  à 
votre  imagrnatiôn  que  les  bergers  fortunés  du  ré- 
gné d’Aflrée,  dans  des  champs  enchantés  ^ &C 
c’eft  là^delTus  qu’au  milieu  de  vos  fêtes  ^ vous 
vous  formez  l’idée  de  la  derniere  condition  des 
hommes.  Vous  croyez  voir  dans  leurs  retraites 
agréables  , autour  de  leur  lampe  héréditaire  ÔC 
parmi  des  cornes  d’abondance  , les  Philémon  ôC 
les  Beaiîcis.  Venez  , venez  fuivre  les  pauvres 
payfans  de -nos  Cevenes , le  foir  , après  leur  tra- 
vail 5 prolongé  jufques  dans  la  nuit  , Bc  quelque- 
fois a la  lueur  de  la  lune  j venez  les  voir , forcés 
par  les  frimats  , de  rentrer  dans  leurs  chaumières  , 
traverfées  par  les  aquilons , 5c  à la  feule  lueur 
d’un  feu  qui  jette'  moins  de  clarté  que  de  fumée  , 
partager  quelques  châtaignesJ  Sc  un  morceau  de 
pain  noir  5 avec  Une  troupe  d’enfans  à demi-cou- 
verts de  haillons  , afîis  fur  quelques  pièces  de  bois 
ou  fur  des  pierres  j quelquefois  empruntant  la 
chaleur  des  animaux  avec  lefquels  ils  partagent 
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ieur  demeure.  Venez  les  voir  , lorfqu’une  maladie 
les  attache  à leur  trifte  grabat.  Ils  manquent  de 
tout.  Leurs  larmes  coulent.  Quel  confolateur  les 
eflljyera  Un  foldat  du  fifc  fè  préfènie....  Fi- 
gurez-vous, fl  vous  le  pouvez  , ce  fpeâacle.  Il  eft 
bientôt  fuivi  de  celui  que  produit  Tordre  de  four- 
nir à la  rnilice  ces  bras  , ces  mêmes  bras  qui  fou- 
tienqent  ce  pays  artificiel , ôc  flibilantent  des  fa- 
milles nombreuies  , pépinières  de  nos  atteliers , 
de  nos  armées  & de  nos  flottes....  Laifiez  , Iaif« 
{hz  couler  vos  larmes  : ce  n’efi  point  le  méchant 
qui  fait  s’attendrir  fur  les  malheurs  d’autrui.  Ce 
tableau  n’eft  pas  celui  de  l’imagination.  Il  frappe 
les  fens  à chaque  pas  dans  nos  hameaux.  Je  les 
ai  vus  plufieurs  fois  ces  infortunés  , dans  cet  état 
attendrifTant.  Ah  ! fi  vos  piqueurs  leur  apportaient 
une  petite  portion  de  ce  que  vous  prodiguez  à 
vos  meutes  nombreufes  , votre  nom  ferait  béni 
par  toute  leur  poilérité.  O bon  Henri!  qui  voulais  fi 
bien. ^pourvoir  à leur  fubfifi:ance  journalière  , tu 
étais  bkn  éloigné  de  foupçonner  tant  d’infortunes... 

Et  vous  voudriez  vous  décharger  fur  la  tête  de 
ces  miférables  d’une  partie  du  fardeau  des  impofi- 
litions  l Non  : , je  connais  ma  nation  j elle  efi:  géné- 
reufe.  Ses  deux  premiers  ordres  ne  font  pas  ces 
fauvages  qui  poferent  les  fondemeos  de  la  monar- 
chie. Ce  ne  font  plus  aujourd’hui  ces  druides  féro- 
ces qui  immolaient  des  viâimes  humaines  à leur 
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barbare  Teatatls.  Ce  ne  font  plus  ces  farouches 
Gaulois  corrompus  fous  la  domination  6c  les  vices 
.des  derniers  Romains , écrafant  leurs  efclaves  atta- 
chés à la  glebe.  Les  fentimens  de  l’honneur , de  la 
commifération  5c  de  Thumaniré  font  trop  chers  à 
îa  noblelTe  françaife  , pour  fè  liguer  contre  un 
peuple  infortuné  , fans  defenfe  5c  fans  appui.  Lés 
deux  premiers  ordres  de  la  nation  n’ont  pas  ou- 
blié les  conditions  de  leurs  privilèges.  Ce  h’eft  pas 
parce  que  TEurope  entière  a les  yeux  ouverts  fiir 
îeut  conduite  , mais  par  cette  magnanirriité  qui 
ies  diftingue  , mais  par  leur  loyauté  naturelle  , 
-qu’ils  demanderont  eux-mêmes  les  premiers  urie 
répartition  équitable  , qu’ils  allégeront  avec  ènW- 
prelFement  le  fardeau  du  tiers-état  , qu’ils  follicitô- 
ront  de  la  bonté  du  /buverain  un  accroiffement  de 
bienveillance,  6c  l’admiflion  à la  grande  affemblée, 
en  faveur  d’un  pays  oublié  , qui  en  a particuliére- 
ment befoin.  Sans  doute  , ils  jetteront  un  regard 
favorable  fur  cette  contrée,  parce  qu’elle  eft  in- 
fortunée , parce  que  je  vais  eoùvaincre  leur 
patriotiftie  que  l’état  fe  trouve  panicuîiérement 
intéreffé  à fa  prorpérité. 

Qu’on  daigne  obferver  l’importance  d’une  pro- 
duéHon  précieufe  , qu’on  tire  de  cette  contrée , 5c 
qu’on  cultiverait  en  vain  dans  les  autres  provinces. 
Qu’on  fe  rappelle  qu’il  en  fort  une  quantité  très- 
confidérable  de  foie  , que  le  gouvernement  a fend 
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îe  befoin  d’en  encourager  raugmentaùonj  qu’il  a 
fait  diftribuer,  (il  y a bien  long-temps  J ) des  fe- 
cours  en  argent , & fourni  des  pépinières  que  la,  ^ 
première  année  a abforbé.  Que  l’on  conGdere  que  | j 
les  foies  des  Cevenes  alimentent  les  fabriques  de^  , 
bas  qui  fe  font  élevées  dans  le  pays  même  « toutes 
les  grandes  fabriques  de  bas  5c  d’étoffes  de  Nîmes  , 
celles  de  Lyon  , 8c  celles  de  plufieurs  autres  villes 
qui  en  manqueraient , qu’il  fort  de  la  France  toutes 
les  années , de  groffes  femmes  d’argent  pour  pou- 
voir y faire  entrer  des  foies  étrangères , qu’enfin 
nous  pourrions  trouver  dans  notre  fol  même  5 toute 
la'  foie  qui  y.  manque , 6c  fermer  ainfî  un  grand 
^couloir  5 de^  la  fortune  publique  , ouvert  Sc.diF 
pofé  à s’accroître  , par  notre  négligence. 

D’après  un  calcul  aÜez  exaéf  , les  Cevenes  ont 
^erdü  un  quart  de  leur  valeur  depuis  1644  , épo- 
que de  la  confeéHon  du  dernier  cornpoix  , jufques 
en  1776.  Il  y a douze  ans  qu’elles  perdent  encore. 
Le  terrein  qui  n’eft  point  ameubli  5c  dont  les  châ- 
taigners  fe  contentent,  efl  foulevé  par  les  gelées  , 
êc  entraîné  par  les  pluies.  Auf!î  la  quantité  des  châ- 
taignes fe  trouve- t>ellè  réduite  à moitié  , par  cette 
caufe  naturelle  , 6c  fans  compter  les  facrifices 
qu’on  a faits  au  mûrier., 

Dans  plufieurs  pays , ÔC,  même  dans  le  Langue- 
doc, on  fe  lafîe  de  la  culture  ruineufe  du  mûrier  , 
lion  i’arrache.'’Dans  les,  pays  où  il  proipere  le 
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mieux , le  tcrrein  épuifé  par  la  voracité  des  antien- 
nes plantations  , fe  refufe  au  remplacement  de 
ceux  qui  périment  dans  une  progrefîion  alarmante. 
II  faut  des  (îecles , pour  la  régénération  des  fucs 
nutritifs , propres  à cet  arbre  dévorant.  Un  avenir 
de  mifere  générale  menace  la  génération  qui  com- 
mence à s’en  appercevoir  5 & cet  avenir  devient 
fubitement  préfent  pour  r#us , fi  l’impôt  ne  refpeéle 
pas  cette  importante  produâ:ion.  ^ 

Le  mûrier  eft  étranger  aux  Cevenes.  Sa  culture 
y eft  fort  difpendieufe  , mais  à la  vérité  ^ le  terrein 
y eft  finguliérement  propre  à fon  développement. 
Lair  y femble  conftitué  dans  le  plus  jufte  rapport 
à l’éducation  de  la  merveilleufe  chenille  , qui  fe 
nourrit  de  la  feuille  de  cet  arbre  pour  enrichir 
1 état.  Il  y a dans  les  Cevenes  des  quartiers  nom- 
breux ou  Ion  pourrait  encore  faire  des  planta- 
tions 5 qui  produiraient  dans  quelques  années  des 
récoltes  un  peu  conhdérables  , & par  une  culture 
alternative  , on  donnerait  aux  terréins  épuifés  le 
temps  de  fe  régénérer. 

Il  eft  trifte  de  trouver  à chaque  pas,  en  parcou- 
rant ce  pays , des  coins  de  terre  , que  les  facultés 
pécuniaires  des  habitans  n’ont  pu  atteindre  , 
êc  qui  n attendent  qu’un  peu  de  fecours  pour  pro- 
duire beaucoup  d’or.  Les  bras  ne  manquent  pas 
par-tout  ^ mais  ces  bras  font  fatigués  par  la  cul- 
ture du  pain  journalier  , affaiblis  par  une  frugalité 
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forcée , liés  par  l’indigence.  Si  îe  goiivernemeiiî 
daignait  leur  être  favorable,  ces  agriculteurs  ne  fe 
dégoûteraient  plus  de  leurs  rochers  , les  avares 
montagnes  céderaient  à leurs  efforts  j Triptoleme 
& Cerès  s’étonneraient  de  leurs  prodiges. 

Citoyens  illuHres  ! Je  ne  veux  pas  faire  valoir  ici 
votre  intérêt  perfbnnel....  Patrons  nés  des  malheu- 
reux î Vous  ferez  fenfiiJes  au  cri  de  l’infortune 
qui  réclame  votre  appui  au  nom  de  la  patrie. 

Le  goût  de  l’agriculture  eft  inné  , pour  ainfî 
dire  , dans  les  Cevennes.  îi  ne  s’agirait  donc  que 
de  féconder  ce  penchant  naturel.  On  protégé  fpé^ 
cialement  le  commerce.  Comment  na  t-on  pas 
auffi  fongé  à former  un  département  pour  l’agri- 
culture, qui  lui  fournit  (on  aliment?  Si  le  mîniftere 
en  était  confié  au  cultivateur  éclairé  qui  fe  diftin- 
-guerait  le  mieux,  & dont  on  compteroit  plus  exac- 
tement les  vertus  que  les  ancêtres  ^ quel  aiguillon  ! 
quelle  émulation  ! Quel  bien  ne  produirait  pas 
dans  l’état  un  miniftre  de  ragriculture  , un  Duha- 
mel ! Effelle  donc  moins  importante  que  la 
guerre  , la  marine  , les  finances , le  commerce  ; 
elle  dont  rien  de  tout  le  refte  ne  peut  fe  paffer  ? 
Cet  honneur , fait  au  premier  au  plus  utile 
de  tous  les  arts , ü bien  apprécié  , ôc  fi  favorable 
â la  Chine  , pourrait  être  une  fource  de  profpérité 
pour  la  France. 

L’agriculture  eft  la  vie. d’un  état.  Elle  feule  lui 
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procure  îa  première  , la  vraie  richefTe.  Elîe  four- 
nit à luiduHrie  ÔC  au  commerce  la  matière  fans 
laquelle  l’un  ou  l’autre  feraient  inconnus.  Elle  at- 
tire les  richeffes  du  dehors.  Elle  conftime  la 
force  du  dedans.  Elle  fournit  du  pain  5c  des  hom- 
mes. Quelle  dilFérence  entre  les  peuples  agricoles 
& les  peuples  chalTeurs , pécheurs  , conquérans  ! 

Au  refte  , les  fuccès  de  l’agriculture  dépendent 
moins  de  la  nature  du  fol , que  des  mœurs  & du 
nombre  de  fes  habitans.  Si  je  préfentais  des  détails 
topographiques  des  Cevenes  , on  ferait  étonné  des> 
prodigieufes  difficultés  qu’un  travail  opiniâtre  y 
furmonte  fans  ceffe.  Comparées  à la  facile  cul- 
ture des  pays  de  plaine , on  ferait  tenté  de  croire 
à des  hommes  d’une  autre  nature.  Les  pays  les 
meilleurs , ( c’eH:  encore  une  oblèrvation  de  rim- 
mortel  auteur  de  l’efprit  des  lois  ) font  les  moins 
bien  cultivés.  Pour  reconnaître  cette  vérité  , qu’on 
compare  i’Efpagne  ÔC  Tltalie  fi  heureufement  fl- 
tuées  , à la  France  êc  à l’Angleterre  , où  le 
gouvernement  encore  plus  favorable  que  la  nature 
à leurs  cultivateurs , en  obtient  une  plus  grande 
abondance  de  produâiions.  Auffi  , renfermant 
autant  d’habitans  que  l’Efpagne  , l’Angleterre  êc 
la  Suede  pris  enfemble  , la  France  leur  donne 
à chacun  , l’un  compenfant  l’autre  , loo  liv.  à dé- 
penfer  par  an  , tandis  que  l’Efpagne  , malgré  foa 
étendue , avec  deux  tiers  de  moins  d’habitans  j ne 
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donne  à chacun  par  an  que  8o  liv.  Mais  l’Anglais, 
nieilleiir  cultivateur  que  nous , dans  un  climat  plus 
rude  , en  a i8o. 

De  bons  obfervateurs  nous  avertiffent  depuis 
long-temps  en  vain  , de  la  langueur  funefte  de 
‘l’agriculture  parmi  nous.  Qu’a-t-on  fait  poür  elle, 
depuis  Sully  , qui  lui  tendît  une  main  fecourable  l 
Richelieu  lui  enleva  fon  véhicule  eflentiel  , en  atti- 
rant les  grands  feigneurs  à la  cour.  Colbert  mit  la 
navette  dans  des  mains  deftinees  par  la  nature  a di- 
riger la  charrue. 

Mais  livrons-nous  à de  douces  efperances. 
Louis  XVI  régné  , Necker  adminiftre  , la  nation 
s’affemble.  L’opinion  publique  confultée  , s’élève 
de  toutes  les  parties  de  l’état , & va  fe  réunir  en 
rayons  convergeans  , dans  le  cœur  du  monarque  , 
réjoui  de  cette  grande  manifeftation.  Il  en  fuivra 
l’impulfion  aufTi  douce  que  touchante  , aufll  alFec- 
tueufe  qu’irréfîftible  , 8c  l’appliquera  a nos  befbins , 
avec  un.  ménagement  paternel.  Il  a fenti  les  dan- 
gers d’une  révolution  fubite  , qui  pouvait  brifer 
les  refforts  de  la  machine  politique  , au  lieu  de  les 
tendre  avec  précaution.  Afin  d’opérer  leur  réta- 
blilTement  graduel  , il  aura  recours  à l’empire  des 
mœurs , qui  couleront  comme  des  fleuves  majef- 
tueiix  dans  toutes  les  parties  de  la  monarchie  , 
pour  y porter  la  vie  &.  l’abondance.  L agricul- 
ture ne  fera  plus  réduite  à craindre  fes  fuccès. 

Nous 
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Nous  aurons  des  armes,  mais  auÏÏî  des  charrues  , 
des  arfenain^  , mais  auflî  des  atteliers.  L’induftrie 
françaife , toute  dévouée  au  fervice  des  plaifîrs  Sc 
des  payions , va  ne  plus  Têcre  qu’aux  vrais  intérêts 
de  la  patrie»  Le  crédit  public  , cette  ireffoiirce  rui- 
^ neufe  des  empires , qui  fait  engloutir  des  capitaux, 
en  aliénant  les  revenus  que  les  gouvernemens  ne 
^trouvent  que  dans  les  impolîtions , le  crédit  public 
t revient  de  fon  agonie  , mais  pour  charger  l’éco- 
nomie de  i’acquir  des  dettes  de  l’état,  6c  de  l’heureux 
moyen  de  n’en  plus  contraâer.  Le  réveil  de  la  rai- 
ibn  va  étonner  l’univers  de  la  continuité  de  notre 
exigence  , ÔC  faire  fortir  notre  félicité  d’un  abyme 
d’infortunes.  La  France  va  exercer  dans  toute  leur 
plénitude  Tes  droits  naturels  , trop  long-temps  né- 
gligés. Toutes  les  volontés,  toutes  les  forces  par- 
ticulières, vont  fe  réunir  à une  feule  volonté , à 
une  feule  force  , exprimer  l’autorité  fuprême  j 
la  loi  abfolue  de  toute  fociété.  Le  monarque  lui- 
même  , qui  repréfente  la  volonté  générale , s’i- 
dentifie avec  elle.  Alors  elle  ne  connaît  plus  ni 
contradiébion  , ni  domination  d’aucun  membre  , 
ni  d’aucun  ordre  particulier.  Elle  ordonne  tout  , 
elle  domine  tout  , préciféraent  parce  qu’elle  efi:  la 
volonté  générale.  Que  lui  importent  les  anciennes 
^ formes  , les  ufages  antiques , lorfqiie  tout  change? 
Le  P a fié  ne  relfemble^jamais  à l’avenir.  Une  bonne 
légiilation  fe  fonde  efientleilemenr  fur  les  circonf'^ 
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tances  a6î:uelles.  Elle  fuit  toutes  les  modifications 
des  mœurs  , toutes  les  révolutions  de  refprit  hu- 
main , tous  les  changemens  qui  réfultent  du  choc 
des  nations , toutes  les  vicifTitudes  phyfîques  & mo- 
rales. C’efi:  là-defTus  qu’une  affemblée  nationale  dé- 
termine fes  décrets  , prépare  de  bonnes  lois. 
La  plus  grande  félicite’  du  plus  grand 
NOMBRE  : voilà  fon  unique  réglé  , 6c  elle  eft  à fa 
difpofition.  Son  intérêt  efi:  fon  guide  fon  but  5 
elle  écarte  tout  ce  qui  l’en  détourne.  Les  clafTes 
privilégiées  ne  font  point  la  nation  j elles  ne  peu- 
vent donc  point  y dominer  fans  alTervir  la  nation 
elle-même  5 à laquelle  doivent  plutôt  céder  les  pri- 
vilèges , toujours  contraires  au  droit  commun  : 
c’efi-à-dire  5 au  grand  nombre.  Toute  prétention 
particulière  devient  fufpefle.  L intérêt  perfonnel 
donne  l’alarme  à Vmiéïèî  générai.  Un  juge  per- 
fonnelîement  intérelîe  dans  la  cauie  pendante  5 def 
cend  du  tribunal , s’en  éloigne. 

Si  le  tiers- état  en  général  ^ qui  confiitue  la  na- 
tion proprement  dite  , a le  plus  grand  intérêt  5c  un 
droit  évident  de  conRituer  l’afTemblée  nationale , 
en  nombre  de  repréfentans  au  moins  égal  a ce- 
lui des  deux  autres  ordres  réunis  ^ fi  le  pays  des 
Cevenes  en  particulier  , capable  d’influer  confidé- 
rab'ement  fur  la  profpérité  du  royaume  , oublié 
néanmoins  dans  un  état  de  detreffe  ^ dont  le 
rrand  nombre  de  fes  habitans  les  travaux  les 
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plus  foutenus  ne  peuvent  le  tirer  , a le  plus  grand 
intérêt  de  faire  fes  repréfentations  aux  états  géné- 
raux , par  l’envoi  au  moins  de  deux  députés  de 
fon  choix  , comme  une  foule  de  fes  communau- 
tés le  réclame  avec  inhance  , ne  doit  on  pas  à la 
confiance  qu’infpire  le  gouvernement  , d’attendre 
avec  refpeâ:  que  ces  vœux  feront  exaucés  ; La  mif^ 
flon  de  lelite  de  la  nation  peut  prendre  fin  , avant 
que  ces  réclamations  puillent  leur  parvenir  j mais 
la  bonté  , la  juflice  de  notre  monarque  ne  finiront 
jamais.  C’efl  à lui  que  nous  avons  recours , avec 
cette  tranquiile  5c  refpeélueufe  afTurance  que  com- 
mandent impérieufement  toutes  les  mefures  que  fa 
fagefîe  a ordonnées  pour  recevoir  les  vœux  de  tout 
fon  peuple. 

Il  a voulu  qu’on  parlât.  Non  feulement  tout  ci- 
toyen en  avoit  le  droit  , comme  citoyen  j mais 
parce  qu’il  en  connaît  le  befoin  , comme  citoyen 
fenfible.  Aujourd’hui  tous  fes  efforts  font  de- 
venus un  devoir  plus  preffant,  il  doit  dira  la 
vérité  , parce  que  fans  lâcheté  on  ne  peur  par- 
ler que  pour  elle.  Il  doit'  la  dire  avec  énergie  , 
parce  que  fans  cela  ce  ne  ferait  que  la  dire  à 
demi.  S’il  cede  à la  crainte  , il  prévarique  dans  la  plus 
noble  Sc  la  plus  importame  des  fonéfions.  C’efl 
peut-être  à la  liberté  de  la  prefTe,  à des  brochures , 
que  nous  devrons  une  meilleure  conftitution  , 
avantage  inappréciable  ^ que  tant  de  nations  ont 
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payé  de  leur  fang , Sc  que  les  lumières  de  ce  fiecle 
alTurent  à notre  poftérité. 

J’ai  précipitamment  rempli  , félon  la  petite 
mefure  de  mes  forces  , la  tâche  importante  que 
je  m’étais  impofée.  Je  croirais  racheter  un  peu 
de  fon  imperfe£Hon^\  fi  je  pouvais , avant  de  finir  , 
décharger,  en  cette  occafion  favorable  , un  poids 
«font  mon  cœur  eft  opprefie.  C’eft  un  autre  vœu  , 
un  vœu  digne  de  toute  l’attention  du  gouverne- 
ment 5 un  vœu  dont  l’objet  encore  plus  preffant 
êc  plus  vafie  intérefie  tous  les  ordres  ôc  tous  les 
individus  de  la  monarchie  y un  vœu  grand  ÔC  fu- 
blime  , également  recommandable  par  le  principe 
d’üù  il  émane,  6c  par  l’influence  qu’il  doit  avoir,  un 
vœu  qui  fe  fait  entendre  du  fond  de  ces  âmes  pures 
èc  élevées  , qui  réfiftant  à la  coupable  indifférence 
de  tant  d’êtres  apathiques  pour  qui  font  efi  égal  , 
brûlent  du  feu  facré  de  l’amour  de  la  patrie.  El- 
les conjurent  le  gouvernement  de  ne  pas  borner 
fes  efforts  6c  fadivîté  générale  , au  rétabliffemenc 
des  finances  , à quelques  opérations  fifcales.  Les 
mœurs , l’éducation  publique  , la  îégiflation  , font 
les  grands  objets  qu’elles  défèrent  à fes  fbllicitu- 
des  patriotiques  , à la  difcuffion  lumineufe  de 
î’augufte  afiemblée  , en  qui  vingt-quatre  millions 
de  citoyens  mettent  toute  leur  confiance  , à l’af- 
fei^ion  paternelle  d’ua  monarque  bienfaifant , imi- 
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tateur  du  grand  Henri,  il  me  femble  qu’elles  m’é- 
chauffent , ces  âmes  généreufcs , qu’elles  me  pref- 
fent  de  ne  pas  quitter  la  plume  fans  avoir  indiqué 
du  moins  les  plaies  qui  corrodent  la  nation  , s’é- 
tendent 6c  fe  creufent.  Je  me  tranfporte  au  mi- 
lieu de  cette  augulte  affemblée  , où  tout  intérêt 
perfonnel , tout  projet  de  vengeance  , tout  fenti- 
ment  de  rivalité  de  jaloufîe  , de  cupidité  ÔC 
d’ambition  , fera  généreufement  immolé  au  bien 
public  5 là  J dans  l efpoir  d’un  inftant  d’attention 
indulgente  ôc  favorable  , plaidant  pour  la  nation 
contre  la  nation  elle-même  , il  me  femble  que  je 
balbutie  cette  plainte  , avec  autant  de  fermeté 
que  de  refpeét  & de  douleur.  Citoyens  1 à quoi 
bon  tant  de  lumières  , fi  ce  n’eft  pour  avoir  un 
peu  de  vertu  ? Daignez  ne  pas  négliger  la  bafe  de 
l’édifice  que  vous  ailez  élever  j daignez  ne  pas 
oublier  l’inutilité  des  meilleures  lois  fans  les  mœurs* 
Confidérez  la  France  , fi  dépourvue  des  unes  ÔC 
des  autres  , s’étourdifiant  fur  fâ  pénurie  , s’enivrer 
de  l’idée  de  fa  grandeur , briller  d’un  éclat  ap- 
parent, 8c  fouffrir  des  maux  fi  réels.  Semblable 
à||une  eourtifane  mal  faine  & très-parée  , 
fa  tête  chargée  de  ferperfluités , Sc  engourdie 
par  les  plaifirs , décele  les  troubles  de  fon  cœur. 
Entièrement  relâchée  des  mœurs  de  nos  antiques 
aïeux , toujours  fatiguée  6c  toujours  avide  de  vo- 
luptés , elle  s’eft  flétrie  long  temps  avant  fa  ca- 
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du  cité  j fe  s forces  ont  fait  place  à une  langueur 
que  plufieiirs  politiques  ont  jugé  mortelie  j ôc  iî 
ne  lui  eft  refté  des  premiers  temps  de  fa  vigueur, 
que  fa  légéreté  , fa  frivolité  fon  luxe.  L’aggran- 
diifement  immodéré  de  nos  villes  ouvre  des  gouf- 
fres oùs’engloutilTent  non  feulement  les  produâions, 
mais  encore  les  hommes  de  la  campagne  , 5c 
forme , en  les  entaffant  les  uns  fur  les  autres  , des 
foyers  de  corruption  qui  infedent  à la  fois  la  fanté 
6c  les  mœurs.  L’atrocité  des  fupplices  y endurcit 
les  cœurs  , femble  y multiplier  les  fcélérats. 
Les  précautions  difpendieufes  de  la  finance  font  de 
toute  la  furface  de  l’état  , un  champ  de  bataille  , 
hériffé  de  barrières  , de  pofies , où  le  citoyen  fe 
trouve  à chaque  pas  armé  contre  le  citoyen  , & où 
l’avidité  excite  fans  ceflê  la  tromperie.  Par-  tout  la' 
vénalité  repouffe  le  mérite  , pour  n’ouvrir  qu’à 
For  les  places  les  plus  importantes.  On  n’a  plus 
d’idées  des  mœurs  de  cette  ancienne  & généreufe 
chevalerie  , toute  dévouée  à l’honneur  , à l’amour 
& à la  gloire.  L’homme  le  plus  obfcur  comme  le 
plus  illuftre  , connaît  plutôt  la  débauche  que  l’a- 
mour. On  cherche  une  fortune  , puis  une  femme. 
Le  luxe  & l’oifiveté  gagnent  & confondent  toutes 
les  conditions.  La  malheureufe  facilité  de  jouir 
des  plaifîrs  du  mariage  , fans  en  porter  les  charges , 
multiplie  les  célibataires  , & tarit  la  fource  des 
hommes.  La  fombre  jaloufie  ennemie  des  talens  ^ 
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verfê  par-tout  fes  poifons.  L aveugle  /goïfme  j 
de(lruâ:eur  des  fociétés  , concentre  l’homme  tout 
entier  en  lui  même.  Le  puifTant  menace  fes  créan- 
ciers & froilTe  Tes  débiteurs.  On  viole  fes  engage- 
mens  , en  fouriant  de  la  crédulité  de  celui  qui  en 
réclame  l’exécution.  On  fe  hâte  de  publier  Ton 
déshonneur  , en  plaifantant  d’avance  ceux  qui 
pourraient  le  blâmer  , pour  s’en  débarraffer. 
L’homme  le  plus  vil  6c  le  plus  décrié  trouve  des 
panégyrifles.  Le  crime  n’a  befoin  que  de  crédit  Sc 
de  hardiefle  : il  marche  effrontément  au  milieu  de 
fes  cenfeurs  ÔC  da  fes  viélimes.  On  méprife  d’au- 
tant plus  les  mœurs  6c  l’humanité  dans  la  pratique  J 
qu’on  les  vante  plus  dans  les  écrits  , & qu’on  en 
préfente  avec  plus  d’affeâation  l’image  trom- 
peufe  dans  cette  urbanité  ÔC  cette  politefle  fran- 
çaife,  qu’on  s’imagine  pouvoir  tenir  lieu  de  tout. 
Plus  de  patriotifme  , plus  de  défîntéreflemenr , 
prefque  plus  de  vertu Ces  plaintes  font  accueil- 

lies: Louis ' le- Bienfaifant  a prévenu  mes  vœux. 
L’élite  des  citoyens  deux  fois  raffemblés  autour 
du  trône  , a mefuré  d’un  œil  fcrutareur  l’abyme  où 
nous  nous  fommes  trouvés  , Sc  va  déployer  une 
fagacité  Ôc  une  énergie  capables  de  nous  fauver. 
Le  digne  chef  de  l’adminiftration  de  la  juftice 
vient  de  faire  entendre  des  paroles  touchantes. 
L’affemblée  nationale  fe  ménagera  des  retours 
périodiques  7 pour  confolider  êc  perfectionner  fon 
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grand  ouvrage.  La  tolérance  ^ cette  fille  du  deî , 
s’établit  fur  la  terre  , 5c  a fait  un  pas  parmi  nous. 

Notre  fîecle  eft  préparé  pour  la  plus  heureufe  révo- 
lution. Une  fainte  émulation  aiguillonne  tous  les 
cœurs.  L’idée  de  la  dignité  de  l’homme  commence 
à ne  plus  dépendre  de  quelques  vains  titres  , mais 
de  fa  valeuf  morale  lame  s’éleva  à l’approche 
d’une  grande  folemnité.  Les  deux  premiers  ordres 
de^  la  nation  vont  's’écrier  en  triomphe  : Peuple 
généreux!  i’univers  apprendra  s’ilrefle  en  nous  quel- 
que vertu.  Non-,  tout  n’eft  pas  perdu  , non,  nous  ne 
confpiroos  pas  pour  vous  donner  des  fers.  Nous 
favons  que  'nous  fômmes  concitoyens , nous  Tentons 
que  vous  fouffrez  , & que  nous  jouiffons.  Nous 
jouiffons  de’  vos  travaux  , vous  fouffrez  de  nos 
.jouiffances.  Nous  regorgeons  des  faveurs  de  k 
caprideafe' fortune.,,  êc  rinflexible  mifere  fak 
îrempeï  à beaucoup  d’entre  vous  un  pain  difScilê 
dans  des  larmes  d’amertume.  Hé  bien  ! c’eft  dans 
la  perpétuité  de  votre  reGOonoiffance  , & non  dans 
des  abus  infenfés , que  nous  voulons  fonder  défor- 
mais nos  privilèges  & nos  exemptions.  Puifqüe 
nous  ne  fiibliftons  que  par  vous , nous  ne  vou- 
lons fiibfifter  que  pour  vous.  Seuls  , nous  allons 
acquitter  la  dette  nationale  , à laquelle  nous  avons 
.plus  contribué  que  vous.  Ne  nous  difputez  pas  la 
préférence  de  cette  gîorieufe  générofité  j 5c  cette 
préférence  que  nous  vous  demandons  aujourcfhui , 
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ïèra  la  dernîere  qui  rompra  l’Iieureufe  harmonie 
que  nous  voulons  faire  régner  dans  la  grande  fa- 
mille dont  le  meilleur  des  monarques  fe  trouve  le 
pere. 

O le  beau  combat  qui  fignalerait  cette  belle 
révolution  1 C’eft  alors  que  la  portion  infortunée 
du  tiers-état  volerait  aux  genoux  de  ces  dignes 
corxitoyens  , Sc  prendrait  peut-être  dans  l’enthou- 
fîafme  du  fentiment  , une  poflure  qu’on  n’aura 
garde  de  demander  à tout  autre  titre. 

^ Et  toi  5 généreux  étranger , qui  déjà  fufcité  par 
la  providence  pour  mettre  fin  aux  maux  d’un 
grand  empire  , toi  qui  confacrais  avec  tant  de 
fuccès  tes  veilles  & ta  fanté  au  bonheur  d’une  na- 
tion qui  n’eft  pas  la  tienne  , pourrais-tu  connaître 
afllz  fa  gratitude  ? Ta  retraite  fut  une  calamité 
publique.  Le  défordre  le  plus  défefpérant  juftifiaic 
les  regrets  qu’elle  coûta  , tandis  que , rendu  à toi- 
même  , ton  inépuifable  bienfaifance  excitait  ton 
génie  à rendre  fi  fenfibles  & fi  touchantes  ces 
éternelles  ôcfublimes  vérités , auxquelles  tiennent  fi 
étroitement  les  mœurs  & i’efpérance  des  mortels. 
Les  malheurs  publics  étaient  à leur  comble.  Le 
fang  des  citoyens  commençait  à couler.  La  cons- 
ternation était  générale.  Le  meilleur  des  monarques 
était  aufiî  le  plus  à plaindre. Tout  femblait  conjuré 
contre  fes  efforts  pafiîonnés  pour  le  bonheur  de 
fon  peuple.  Il  refie  une  feule  reffource  à fa  vertu  ; 
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ç’eft  la  tienne.  Tu  reparais , foudaia  aux  convuî- 
fions  de  la  monaTckie  agomfante  fuccedent  les 
transports  de  raîlégreffe  univerfdle,  \ la  coafianee. 
renaît  j toute  ta  fortune  verfée  dans  les  cofres  de 
rétati,  impofê  ûlenGe- à l’envie,,,  défefpere  la  riva- 
lité ,<  donne  l’effor  à l’admiration  , ÔC  fait  cir- 
culer uarefte  de  vie  dans  le  corps  policiqnei  La. 
Erance.  touche  au  moment  de  fa-  régénération, 
pujire:  l’imitateur  du  grand  Henri  couvrit  aufîî' de 
fa  bienfaifante  égide  un  fidele  Sully  ,,  expofé 
dégoûrts  ÔC  aux  murmures  qui',  dans  tous  les  temps, 
ont  contrifté  5c,  honoré  les  hommes  vertueux  ! Que 
deviendrait  la  glorieufe  entreprife  qui  doit. donner, 
au  trône  français  la,  prépondérance^  5c  l’éclat  que 
tant  d’avantages  intérieurs  lui  aflurent  , 5c  que. 
^Europe,  peut-être  n’en  attend  plusd, 

O Louis  ! les  palmes  triomphales' ,,  fouillées  de 
fang  humain  , valent-elles  la  gloire  dnjn  légiflateun 
Eienfaifant?  Que  font  aujourd’hui  les  dévaftateurs, 
du  monde  dans  le  fouvenir  desi.hommes  ? Avec 
quelle  tendre  vénératiom  5c-  quel  enthoufiafme  , la 
France  rajeunie  par  tes  vertus ne,  béniraTt-eJle, 
pas  ton  nom  , en  élevant  fa  tête,  auguile  , 5c,  fer 
préfentant.avec  une  fierté  magnanime  à runivers  ôCl 
àda  pofiérité  ! La  renommée  s’apprête  à y répan- 
dre tes  exploits  pacifiques.  Et  lorfqpe  dan^de  récit 
qiî’elle  fera  des  révolutions  & des  granderdécou? 
vertes^  dont  la  politique,  les-  fçiençesF les  ans^ 
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rempliflent  cette  derniere  moitié  de  notre  fîecle  5 
& fur-iout  ces  premières  années  de  ton  régné  , fon 
incorruptible  véracité  parlera  aux  deux  bouts  de 
la  terre  6c  aux  âges  futurs  de  notre  gloire  éclipfée, 
de  notre  prépondérance  affaiblie  , de  notre  ruine 
prefque  confommée  par  le  défordre  de  notre  ad- 
miniflration  & de  nos  mœurs  , elle  s’écriera  avec 
admiration  : LOUIS  LE  BIENFAISANT  FUT, 
LE  RESTAURATEUR  DE  LA  MONARCHIE 
FRANÇAISE  1 


De  Saint-Jean  de  Gardonenque  , etiCeveneS^ 
à la  fîn  de  Novembre  17  8 S* 


